CÉLÉBRATION  DU  CENTENAIRE  DE  LA  NAISSANCE 


DU  PROFESSEUR  ALBIN  HALLER 

Par  M.  R.  GORNUBERT 

Professeur  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Nancy 


Le  7  mars  1849,  en  la  commune  de  Fellering,  dans 
la  haute  vallée  de  la  Thur,  entre  le  col  de  Bussang  et 
le  Grand-Ballon,  au  pied  du  Markstein,  naissait  Albin 
Haller;  son  père  y  était  ébéniste  et  sa  mère  y  tenait 
un  petit  magasin  de  quincaillerie.  Dix  enfants  naqui¬ 
rent  après  lui  dans  ce  foyer  alsacien. 

Il  s’instruisit  à  l’école  de  son  village  et  compléta 
ses  connaissances  au  bourg  voisin  de  Wesserling  où  il 
fréquenta  une  école  supérieure  privée,  qui  avait  été 
créée  par  des  industriels  de  Mulhouse.  L’aboutisse¬ 
ment  de  ce  premier  cycle  d’études  fut  en  1863  l’entrée 
d’Albin  Haller  dans  l’atelier  d’ébénisterie  de  son 
père.  Si  étrange  que  cela  puisse  paraître,  cette  orien¬ 
tation  devait  le  conduire  directement  à  la  Sorbonne 
et  à  la  présidence  de  l’Académie  des  Sciences. 

Le  pharmacien  de  Wesserling,  M.  Moehrlin, 
homme  d’une  réelle  perspicacité,  comme  les  faits  l’ont 
montré,  comptait  en  effet  parmi  les  clients  de  l’ébé¬ 
niste  de  Fellering;  il  distingua  rapidement  l’intelligence 
du  jeune  apprenti  et  conseilla  au  père  d’Albin  Haller 
de  faire  apprendre  la  pharmacie  à  son  fils  qui  entra 
rapidement  à  l’officine  de  Wesserling.  Mais  alors 
M.  Moehrlin  s’aperçut  mieux  encore  qu’auparavant 
de  la  valeur  de  son  jugement,  et  il  estima  que  son 
jeune  protégé  n’était  pas  chez  lui  en  un  lieu  suffisam¬ 
ment  propice.  A  16  ans,  donc  en  1865,  Albin  Haller 
entrait  à  Munster  dans  la  pharmacie  d’Achille  Gault, 
père  de  notre  Collègue  Henry  Gault,  qui  lui  marqua 
rapidement  sa  sympathie  en  lui  faisant  faire  des 
études  littéraires.  Il  se  manifesta  de  suite  comme  un 
travailleur  ardent  et  en  novembre  1867  il  était  reçu  à 
Strasbourg  à  l’examen  de  grammaire.  M.  Léon  Gault, 
pharmacien  à  Colmar,  frère  de  celui  de  Munster,  le 
fît  alors  venir  auprès  de  lui  et  lui  témoigna  aussi  son 
estime  en  complétant  ses  connaissances  en  français, 
en  latin,  en  sciences.  Le  résultat  ne  se  fit  pas  attendre  : 
le  12  mai  1870  Albin  Haller  était  reçu  bachelier  à 
Strasbourg,  titre  qui  à  l’époque  était  encore  apprécié. 

Quelques  semaines  plus  tard  la  guerre  éclatait; 
Albin  Haller  s’engagea,  mais  à  son  grand  regret 
fut  envoyé  à  l’Hôpital  militaire  de  Lyon  en  sa  qualité 
d’élève  pharmacien.  Bientôt  la  défaite  était  consom¬ 
mée,  l’Alsace  était  incluse  dans  les  frontières  germa¬ 
niques.  M.  Haller  ne  put  accepter  le  verdict  du  traité 
de  Francfort;  il  décida  de  rester  Français  et  arriva  à 
Nancy  où  tant  d’Alsaciens,  sans  oublier  l’Université 
de  Strasbourg,  et  tant  de  Messins,  étaient  venus 
chercher  asile.  Parmi  ces  réfugiés  se  trouvait  son 
bienfaiteur  Achille <Gault,  qui  y  créait  une  pharmacie. 

Tout  en  aidant  ce  dernier,  Albin  Haller  s’inscrivit 
à  l’Ecole  supérieure  de  Pharmacie  et  fut  reçu  phar¬ 
macien  de  lre  classe  en  juillet  1873.  Il  ne  s’intéressa 
cependant  pas  au  commerce  pharmaceutique  mais 
entra  dans  les  cadres  de  l’école.  Préparateur  de  chimie 
à  cette  dernière,  il  devait  en  1875  acquérir  le  titre  de 
licencié  ès  sciences  physiques,  ayant  dû  compléter 
ses  connaissances  de  mathématiques  et  ayant  dû 
trouver  un  supplément  à  son  traitement  annuel  de 


1.300  francs  en  donnant  de  nombreuses  leçons.  Albin 
Haller  continuait  à  donner  la  mesure  de  la  force  de 
son  caractère.  Le  grand  départ  vers  la  science  était 
assuré. 

Grâce  à  ce  titre  de  licencié  il  put  être  nommé  chef 
de  travaux  à  l’Ecole  de  Pharmacie,  et  dès  1877  il  fut 
chargé  d’un  cours  de  Chimie  analytique,  ce  qui  lui 
procura  un  laboratoire.  Sa  vie  scientifique  commençait; 
elle  devait  se  poursuivre  pendant  48  ans.  Aussitôt 
fut  engagée  une  thèse  de  Doctorat  ès  Sciences  physi¬ 
ques  soutenue  à  Paris  le  20  mars  1879;  le  mois  suivant 
était  conquis  le  titre  d’Agrégé  en  Pharmacie.  A  l’âge 
habituel,  mais  par  quel  effort  personnel,  Albin  Haller 
avait  gravi  les  échelons  universitaires. 

Tout  en  conservant  ses  fonctions  à  l’École  de  Phar¬ 
macie,  il  fut  immédiatement  nommé  Maître  de  Confé¬ 
rences  à  la  Faculté  des  Sciences,  alors  place  Carnot 
dans  des  locaux  minuscules,  puis,  en  1884-1885,  il 
succédait  dans  la  chaire  de  chimie  de  cette  Faculté  à 
son  maître  Forthomme  décédé.  Il  devait  y  rester 
jusqu’en  1899,  date  à  laquelle  il  devint  titulaire  de  la 
chaire  de  chimie  organique  de  la  Sorbonne.  Il  devait  y 
prendre  sa  retraite  en  1924. 

* 

*  * 

En  48  ans,  avec  de  nombreux  élèves,  Albin  Haller 
fit  environ  350  publications  sur  différents  sujets. 

Ses  premiers  travaux,  sa  thèse  en  particulier,  con¬ 
cernent  la  chimie  du  camphre,  question  qui  retint  son 
attention  jusqu’à  son  dernier  souffle  parmi  d’autres, 
recherches.  Pourquoi  ce  savant  s’est-il  dirigé  vers  cette 
substance?  Il  nous  le  dit  dans  sa  thèse  publiée  au 
Bulletin  de  la  Société  des  Sciences  de  Nancy  en  1879  : 

«  Malgré  les  expériences  multiples  auxquelles  ils  ont 
été  soumis,  certains  corps  ont  été  rebelles  à  des  déter¬ 
minations  de  constitution.  Parmi  ceux-ci  il  faut  citer 
le  camphre.  A  quoi  tient  cette  difficulté?  Dans  mes 
études  je  fus  frappé  du  nombre  relativement  restreint 
de  dérivés  de  ce  corps.  »  Aussi  décida-t-il  de  contribuer 
à  multiplier  les  dérivés  du  camphre.  L’odeur  de  ce 
corps  flottait  d’ailleurs  déjà  dans  l’atmosphère  de 
Nancy.  Lors  de  la  constitution  de  la  Faculté  des 
Sciences  en  1854,  la  chaire  de  physique  n’avait-elle 
pas  été  confiée  à  Chautard,  précédemment  professeur 
au  collège  de  Yendôme  qui,  en  étudiant  l’essence  de 
matricaire  de  cette  région,  avait  découvert  le  camphre 
gauche  en  1848,  développant  ainsi  les  travaux  de 
Pasteur  sur  l’acide  tartrique  gauche,  et  qui  avait 
ensuite  fait  connaître  l’acide  camphorique  gauche  en 
1853  et  le  camphre  racémique  en  1863? 

M.  Haller  décida  de  chercher  à  préparer  le  cyano- 
camphre  III,  qu’il  obtint  par  action  du  chlorure  de 
cyanogène  sur  le  camphre  sodé  II  découvert  par 
.Baubigny  en  1870.  Le  choix  était  bon;  le  cyanocam- 
phre  se  révéla  un  corps  du  plus  haut  intérêt.  En  parti¬ 
culier  son  hydrolyse  le  conduisit  à  l’acide  campho- 
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carboxylique  IV  et  à  l’acide  homocamphorique  V  qui  discuté.  A  partir  du  camphre  ou  du  cyanocamphre 
permirent  de  régénérer  le  camphre  I  il  isola  encore  des  dérivés  alcoylés,  puis  s’intéressa  à 
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Gela  contribuait  en  1879  à  confirmer  l’idée  de 
l’existence  d’un  groupe  -CO-GH2-  dans  la  formule 
du  camphre  dont  l’ensemble  était  mal  connu.  Il 
adopta  la  formule  VI  qui  comportait  un  atome  de 
carbone  asymétrique  ce  que  ne  faisait  pas  la  formule 
de  Kékulé  VII  puisqu’elle  datait  de  1873,  mais  qui  n’en 
resta  pas  moins  généralement  admise  pendant  une 
quinzaine  d’années. 

Mais  en  1896  Albin  Haller  passait  de  l’acide  cam- 
phorique  IX  à  l’acide  homocamphorique  V  par  l’in¬ 
termédiaire  de  l’anhydride  camphorique  X,  de  l’a- 
campholide  XI  et  de  l’acide  cyanocampholique  XII. 
La  synthèse  totale  du  camphre  était  ainsi  liée  à  celle 
de  l’acide  camphorique  qui  fut  réalisée  par  le  chimiste 
finlandais  Komppa  en  1903.  La  formule  de  Bredt  de 
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Avant  1890,  Albin  Haller  avait  comparé  systéma¬ 
tiquement  divers  échantillons  de  camphres  et  de 
bornéols  naturels  entre  eux  et  avec  les  produits  qu’il 
avait  obtenus  à  son  laboratoire;  il  éliminait  ainsi 
plusieurs  soi-disant  isomères.  De  plus,  il  exprimait 
l’idée  que  l’isobornéol  est  le  stéréoisomère  du  bornéol, 
ce  qui  n’est  plus  discuté  depuis  une  cinquantaine 
d’années.  De  ces  bornéols  et  isobornéols  il  prépara  un 
grand  nombre  de  dérivés. 

Une  autre  de  ses  directions  de  travail  dans  ce 
domaine  fut  en  1891  la  condensation  du  camphre 
sodé  avec  divers  aldéhydes  aromatiques  permettant 
le  passage  aux  arylidènecamphres  ce  qui  confirma 
définitivement  l’existence  du  groupement  -CH2-CO-; 
l’hydrogénation  de  ceux-ci  fournit  des  arylcamphres  qui 
conduisirent  à  d’autres  substances.  Albin  Haller 
contribua  évidemment  à  démontrer  que  l’acide  cam¬ 
phorique  est  un  diacide,  sujet  qui  fut  également  très 


maints  dérivés  de  l’acide  camphorique  (telles  les  cam- 
pholides),  de  l’acide  homocamphorique,  des  alcoyl-  et 
des  arylcamphres.  Il  eut  ici  pour  principaux  collabo¬ 
rateurs  :  Minguin  à  Nancy  de  1890  à  1906,  et  dans  la 
capitale  :  Blanc,  Mme  Ramart,  et  son  fidèle  prépara¬ 
teur  Bauer  si  malencontreusement  décédé  en  1915 
et  auquel  il  tint  à  rendre  hommage  «  pour  son  zèle, 
sa  constance  et  son  habileté  »  au  cours  d’une  conférence 
faite  en  1922.  Parmi  ses  disciples  il  faut  encore  citer 
dans  ce  chapitre  :  feu  le  chanoine  Palfray  et  notre 
collègue  Salmon-Legagneur. 

Du  *fait  de  ses  travaux  il  fut  amené  à  rédiger,  dans 
le  dictionnaire  de  Wurtz  en  1892,  un  article  sur  le 
camphre  et  ses  dérivés  qui  fit  évidemment  autorité. 

Le  cyanocamphre  fut  vraiment  un  corps-clef,  car 
non  seulement  il  conduisit  Albin  Haller  aux  succès 
retentissants  qui  précèdent,  mais  il  lui  révéla  que 
l’atome  d’hydrogène  porté  par  l’atome  de  carbone 
situé  entre  le  carbonyle  et  le  groupe  cyano  avait  une 
grande  mobilité  et  pouvait  être  remplacé  par  un  atome 
de  sodium  lui-même  très  mobile.  Vers  1880  il  entreprit 
des  travaux  pour  introduire  le  groupe  cyano  dans  des 
molécules  organiques  contenant  déjà  des  radicaux 
dits  «  négatifs  »  et  prépara  une  série  de  corps  tels  que 
les  esters  cyanomaloniques  I,  dicyanoacétiques  II, 
acylcyanoacétiques  III  et  IV.  Il  généralisa  ainsi 
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l’influence  de  groupements  voisins  sur  le  groupement 
GH,  aboutissant  à  des  «pseudoacides»  décomposant  les 
carbonates  et  connaissant  des  chaleurs  de  neutrali¬ 
sation  du  même  ordre  de  grandeur  que  celles  de 
l’acide  chlorhydrique  ou  de  l’acide  acétique,  corps 
qu’il  appela  «  acides  méthiniques  »;  l’atome  d’hydro¬ 
gène  avait  acquis  une  grande  mobilité.  Il  soumit 
toutes  ces  substances  à  de  nombreuses  études  et  les 
publia,  soit  seul,  soit  en  collaboration  avec  Held  de 
1882  à  1892.  Avec  Held  il  fut  conduit  ainsi  à  une 
synthèse  de  l’acide  citrique. 

Mais  la  continuité  de  sa  pensée  devait  se  manifester 
avec  les  synthèses  à  l’amidure  de  sodium,  type  de 
réaction  qu’il  a  réalisé  pour  la  première  fois  en  1904 
à  propos  de  la  menthone;  en  effet  lors^  de  la  sodation 
du  camphre,  Albin  Haller  avait  été  gêné  par  l’hydro¬ 
gène  expulsé  de  la  molécule  cétonique  et  qui  se  portait 
en  partie  sur  d’autres  molécules  de  camphre  en  les 
transformant  en  alcool  secondaire.  Avec  l’amidure  de 
sodium,  cet  inconvénient  s’éliminait  automatiquement 
du  fait  de  l’entrée  de  l’hydrogène  dans  des  molécules 
d’ammoniaque  (I).  Il  montra  le  caractère  de  générante 
de  cette  réaction  à  l’amidure  et  la  mobilité  de  1  atome 
de  sodium  des  dérivés  sodés.  Il-  alcoyla  ainsi  de  mul¬ 
tiples  cétones,  et  en  particulier  le  camphre,  jusqu  a 
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expulsion  de  tous  les  atomes  d’hydrogène  portés  par 
les  atomes  de  carbone  voisins  du  carbonyle,  tant  en 
série  grasse  qu’en  série  cyclanique,  sans  oublier  la 
série  aromatique  (II).  En  particulier  avec  Martine 
il  reproduisit  la  menthone  gauche  par  isopropylation 
de  la  (3-méthylcyclohexanone  active  (III).  Albin 
Haller  fit  ensuite  réagir  d’autres  dérivés  halogénés 
sur  les  cétones  sodées,  tels  les  halogénures  d’acyle, 
obtenant  ainsi  des  dérivés  au  carbone  et  à  l’oxygène. 
De  nombreuses  cétones  alcoylées  à  satiété  purent 
être  coupées  au  carbonyle  en  donnant  des  amides  par 
action  de  l’amidure  de  sodium  IV;  dans  certains  cas 
l’amidure  fournit  alors  des  cyclisations  en  dérivés 
hétérocycliques  azotés  et  non  plus  des  produits  de 
coupure.  Ce  domaine,  comme  celui  du  camphre, 
retint  son  attention  jusqu’à  sa  dernière  heure.  Parmi 
ses  principaux  collaborateurs  il  faut  citer  ici  Bauer 
et  Mme  Ramart. 

-CH2-CO-  +  NH2Na  -CHNa-CO-  +  NH3  (I) 
-CH2-CO-CH2^  -CR2-CO-CR2-  (II) 
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Mais  une  tout  autre  question  lui  fit  faire  de  longues 
recherches.  Alors  qu’il  était  encore  à  Nancy  il  s’inter- 
ressa  à  une  chimie  riche  en  transpositions;  malgré 
ces  écueils,  il  réussit  à  dégager  la  constitution  de  nom¬ 
breux  corps  et  à  interpréter  les  réactions  correspon¬ 
dantes.  En  particulier  il  démontra  la  constitution  des 
phtaléines,  il  établit  la  tautomérie  de  l’acide  o-benzoyl- 
benzoïque  I  et  effectua  la  synthèse  d’acides  dialcoyl- 
aminobenzoylbenzoïques  II  qui  le  conduisirent  à  des 
anthrones  III  et  finalement  à  des  anthraquinones  IV; 
certains  de  ces  acides  convenablement  substitués  lui 
firent  préparer  de  véritables  matières  colorantes.  Il 
démontra  aussi  la  formule  du  tétrachlorure  de  phtalyle 
V  et  le  rôle  que  joue  ce  dernier  dans  la  synthèse  du  vert 
phtalique.  Retenons  particulièrement  ce  cas  :  par 
analogie  avec  la  diphénylanthrone  VI  qui  se  forme 
dans  des  circonstances  analogues,  le  vert  phtalique 
devait  avoir  une  formule  qui  ne  correspondait  pas  à  la 
teneur  en  platine  du  chloroplatinate  pas  plus  qu’elle 
ne  rendait  compte  des  analogies  évidentes  de  ce  colo¬ 
rant  avec  le  vert  malachite  dont  il  possède  la  plupart 
des  propriétés.  Rosenstiehl  ayant  accepté  de  faire 
faire  des  essais  de  teinture  fut  frappé  par  cette  analogie 
et  proposa  la  formule  VII  qu’Albin  Haller  retint 
parce  qu’incluant  toutes  ses  observations.  Elle  rendait 
compte  aussi  de  la  dissymétrie  du  tétrachlorure  de 
phtalyle  et  de  sa  transformation  en  vert  phtalique 
par  action  de  la  diméthylaniline. 


C6H4< 


c6h4< 


OH 

co-c6H6 

| 

/CU— G6H 

c6h4/  yo 

CO 

COOH 

(2) 

(I) 

CC13  (lj 
GOG1  (2) 

/C6H 

C6H4<^  Ng6H 
CO 

(V) 

(VI) 

(III)  (IV) 

Il  découvrit  encore  le  phénomène  de  l’alcoolyse, 
action  d’un  alcool  sur  un  ester  sous  l’influence  d’un 
acide  catalyseur,  réaction  tout  à  fait  comparable  à 
l’estérification;  il  l’appliqua  ensuite  à  un  certain 
nombre  de  corps  gras.  On  lui  doit  encore  l’élimination 
du  thioène  dans  le  benzène  par  le  chlorure  d’alumi¬ 
nium,  l’utilisation  de  l’anhydride  phtalique  pour 
l’extraction  en  phtalates  acides  des  alcools  terpéniques 
contenus  dans  des  huiles  essentielles,  etc. 

Mais  Albin  Haller  eut  soin  de  ne  pas  oublier  l’as¬ 
pect  physicochimique  des  études  de  Chimie  organique. 
Avec  Guntz,  il  détermina  les  chaleurs  de  combustion 
de  divers  pseudoacides,  corps  qu’il  examina  réfrac- 
tométriquement  avec  P.  Th.  Muller,  tandis  qu’avec 
ce  dernier  il  mesurait  les  réfractions  moléculaires  et  les 
pouvoirs  rotatoires  spécifiques  d’un  grand  nombre  de 
corps  optiquement  actifs. 

Tant  de  résultats  devaient  lui  apporter  des 
distinctions  méritées.  En  novembre  1900,  Albin 
Haller  était  élu  Membre  de  l’Académie  des  Sciences 
dont  il  était  Correspondant  depuis  1891;  en  1923  il 
devenait  président  de  l’Académie.  L’Académie  de 
Médecine  et  celle  d’Agriculture  lui  ouvrirent  égale¬ 
ment  leurs  portes.  Maintes  académies  étrangères,  telle 
la  Royal  Society  of  London,  l’élirent  en  leur  sein, 
tandis  que  plusieurs  universités  le  nommèrent  docteur 
honoris  causa. 


* 

*  * 

Cette  intense  activité  scientifique  eut  suffi  à  occuper 
plus  d’un  chercheur;  ce  ne  fut  pas  le  cas  pour 
M.  Haller. 

En  1879,  donc  à  l’-âge  de  trente  ans,  profondément 
affecté  par  les  événements  de  1870-1871,  et  animé  de 
l’ardente  volonté  de  s’intéresser  à  ce  qui  se  passait  en 
Allemagne,  Albin  Haller  étudia  l’organisation  de 
l’enseignement  supérieur  de  ce  pays.  Il  y  découvrit  la 
réalisation  d’une  étroite  collaboration  entre  la  science 
et  l’industrie  et  mesura  le  rôle  de  «  source  fécondante  » 
suivant  son  expression,  de  l’enseignement  supérieur 
allemand.  Les  savants,  dans"des  laboratoires  générale¬ 
ment  modernes,  apportaient  certes  leur  contribution 
au  développement  scientifique  de  la  chimie,  mais  leurs 
élèves  des  «  Technische  Hochschulen  »  étaient  très 
recherchés  par  les  industriels  pour  peupler  non  seule¬ 
ment  leurs  services  de  fabrication,  mais  encore  les 
laboratoires  de  recherches  qu’ils  avaient  créés.  En 
France  il  n’existait  rien  de  semblable;  les  savants  d’une 
part,  les  industriels  de  l’autre,  menaient  des  exis- 
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tences  généralement  séparées,  et  les  chercheurs  univer¬ 
sitaires,  obligés  de  travailler  par  eux-mêmes,  pratique-  \ 
ment  sans  élèves  et  dans  des  locaux  souvent  lamen¬ 
tables,  disposaient  de  ressources  misérables.  «  Une 
alliance  intermittente  de  la  Science  et  de  l’Industrie 
en  France  a  duré  jusque  vers  1860,  a  écrit  M.  Haller; 
à  partir  de  cette  époque  il  s’est  formé  une  scission  qui 
est  allée  en  s’accentuant  d’année  en  année.  » 

M.  Haller  résolut  de  faire  cesser  cet  état  de  choses, 
pensant,  ainsi  qu’il  l’exposa  plus  tard  dans  l’intro¬ 
duction  à  son  rapport  sur  l’ Exposition  de  Chigago 
de  1893,  que  le  «  développement  progressif  de  l’Indus¬ 
trie  suit  parallèlement  celui  de  la  Science  elle-même, 
et  que  les  Nations  où  la  production  intellectuelle  est 
la  plus  intense,  la  mieux  utilisée,  sont  celles  qui 
finissent  par  avoir  la  suprématie  au  point  de  vue 
industriel  ». 

Cependant  l’atmosphère  gouvernementale  ne  parais¬ 
sait  pas  favorable  à  la  réalisation  d’un  projet  de  cette 
nature.  En  1878  en  effet  Ch.  Lauth,  Alsacien  de 
Strasbourg,  en  sa  qualité  de  rapporteur  de  la  classe 
des  produits  chimiques  à  l’Exposition  universelle  de 
Paris  de  cette  même  année,  avait  attiré  l’attention 
du  Ministre  du  Commerce  et  de  l’Industrie  sur  ce  qui 
se  passait  en  Allemagne  et  avait  demandé  la  création 
d’une  école  de  Chimie,  mais  il  n’avait,  pas  été  entendu. 
Et  cependant,  de  l’exposé  des  motifs  de  Ch.  Lauth, 
M.  Haller  dit  qu’il  «  était  fait  avec  une  hauteur  de 
vue,  une  largeur  d’idées  et  une  angoisse  patriotique 
qui  témoignent  d’une  connaissance  profonde  des 
besoins  de  notre  industrie  et  d’un  ardent  désir  de  la 
voir  reconquérir  son  rang  perdu  ».  Lauth  ne  fut  nulle¬ 
ment  découragé;  conseiller  municipal  de  Paris  depuis 
1871,  il  s’adressa  aux  administrateurs  de  la  capitale 
qui  comprirent  l’importance  de  la  question,  si  bien 
que  la  Ville  de  Paris  créa  une  école  dont  l’enseignement 
fut  basé  sur  le  rôle  capital  du  laboratoire  dans  l’étude 
des  sciences  physiques,  sur  l’association  de  la  physique 
et  de  la  chimie  et  sur  la  nécessité  d’une  profonde  pré¬ 
paration  scientifique  en  vue  des  applications  indus¬ 
trielles.  Ce  fut  l’École  de  physique  et  de  chimie  indus¬ 
trielles  qui  ouvrit  ses  portes  en  1882  et  dont  la  direction 
fut  confiée  à  Schutzenberger,  Alsacien  de  Stras¬ 
bourg,  école  que  M.  Haller  devait  d’ailleurs  prendre 
en  main  en  1905  jusqu’à  sa  mort  en  1925. 

A  Nancy,  par  contre,  le  terrain  était  propice;  lors  de 
la  création  de  la  Faculté  des  Sciences  en  1854  le  doyen 
Godron  ne  s’était-il  pas  exprimé  ainsi  :  «  Les  facultés 
des  Sciences  n’ont  plus  aujourd’hui  pour  but  exclusif 
de  développer  des  connaissances  théoriques,  mais 
encore  d’enseigner  avec  soin  les  applications  de  ces 
connaissances  aux  diverses  industries  de  la  région; 
elles  ont  pour  mission  non  seulement  de  former  des 
hommes  instruits,  mais  en  outre  de  donner  au  pays 
des  citoyens  utiles.  » 

Malgré  l’atmosphère  parisienne  peu  favorable, 
M.  Haller  entreprit  une  campagne  pour  faire  pré¬ 
valoir  ses  idées  :  la  réforme  de  l’Enseignement  supérieur 
dans  le  sens  de  l’alliance  de  la  science  et  de  l’industrie 
et  la  création  d’un  important  Institut  de  chimie  qui 
devait  être  l’intermédiaire  entre  les  laboratoires  univer¬ 
sitaires  et  l’usine  chimique;  les  élèves  y  entendraient 
des  cours  théoriques  et  des  cours  techniques,  ils  consa¬ 
creraient  beaucoup  de  temps  au  laboratoire  de  manière 
à  être  rapidement  aptes  à  rendre  des  services  dans  les 
usines.  Il  sut  se  faire  entendre  au  Ministère  de  l’Ins¬ 
truction  publique  si  bien  qu’en  1883,  le  directeur  de 
l’enseignement  supérieur,  M.  Dumont,  entreprit  un 
voyage  en  Allemagne.  Il  revint  convaincu  et  fit  ap¬ 
prouver  le  projet  de  M.  Haller  qui  naturellement  fut 
réalisé  à  Nancy.  Pour  l’édification  de  cet  «  Institut 
chimique  »,  le  nouveau  directeur  de  l’enseignement 
supérieur  M.  Liard  qui  occupa  ces  fonctions  pendant 
quelques  20  ans,  accorda  ensuite  un  généreux  appui 


financier.  A  la  subvention  de  l’État  vinrent  se  joindre 
à  des  degrés  divers  celles  de  la  ville  de  Nancy,  du 
conseil  général  de  Meurthe-et-Moselle,  enfin  de'' celui 
des  Vosges.  En  1890,  l’Institut  chimique  de  Nancy 
ouvrait  ses  portes  et  pour  montrer  tout  l’intérêt  qu’il 
portait  à  cette  création,  le  directeur  Liard  décida  le 
président  de  la  République  Sadi  Carnot  et  le  Ministre 
de  l’Instruction  publique,  Léon  Bourgeois,  à  accepter 
d’inaugurer  solennellement  le  nouvel  Institut  ce  qui 
fut  fait  le  6  juin  1892.  Albin  Haller  avait  créé  le 
premier  Institut  universitaire  préparant  à  la  carrière 
d’ingénieur;  son  exemple  fut  vite  suivi  à  Nancy  et 
ailleurs. 

Tout  d’abord  les  critiques  ne  manquèrent  pas;  c’est 
une  habitude  française.  Certains  déclarèrent  que  des 
bâtiments  aussi  vastes  ne  s’imposaient  pas.  En  réalité 
M.  Halles  avait  vu  juste.  Il  ne  s’arrêta  pas  à  ces 
rumeurs,  et  guidé  par  une  vision  particulièrement 
nette  des  besoins  futurs,  devinant  l’importance  qu’al¬ 
laient  prendre  la  Chimie  physique  et  l’Electrochimie  et 
ayant  aussi  mesuré  le  développement  de  l’industrie 
des  matières  colorantes,  Albin  Haller  entreprit  une 
nouvelle  campagne  pour  l’édification  d’un  nouvel 
Institut;  il  s’adressa  au  monde  de  la  production, 
spécialement  aux  industriels  de  la  région  lorraine,  et, 
grâce  à  la  générosité  toute  particulière  de  M.  Solvay, 
il  réunit  en  trois  ans  la  somme  nécessaire.  En  novembre 
1897  le  nouvel  Institut  était  ouvert;  Albin  Haller 
avait  ainsi  appliqué  les  idées  du  directeur  Liard,  qui, 
dans  son  livre  Universités  et  Facultés  avait  écrit  : 
«  Il  faut  que  les  Universités  trouvent  sur  place  des  sym¬ 
pathies,  des  stimulants,  des  sucs  particuliers  et  de 
l’argent,  beaucoup  d’argent  s’il  se  peut.  » 

Mais  un  pareil  développement  des  bâtiments  ne 
pouvait  aller  sans  un  accroissement  du  personnel 
ense.g.iant.  En  1897,  pendant  que  le  directeur  Liart 
acceptait  de  créer  la  première  chaire  de  chimie  phy¬ 
sique  française  et  la  confiait  à  notre  énergique  collègue 
P.  Th.  Muller,  Alsacien  de  Thann  et  qu’en  1898 
était  créée  une  chaire  de  chimie  minérale  dont  Guntz, 
Alsacien  de  Haguenau,  devint  le  premier  titulaire, 
la  ville  de  Nancy  consentait  en  1896  à  créer  un  ensei¬ 
gnement  de  chimie  tinctoriale  qui  fut  confié  à  Haller, 
enseignement  qui  venait  compléter  la  chaire  de  chimie 
industrielle  à  laquelle  Arth,  Alsacien  de  Saverne, 
avait  été  nommé  en  1894. 

Albin  Haller  a  quitté  son  école  de  Nancy  il  y  a 
exactement  50  ans,  mais  son  œuvre  demeure  à  tous 
points  de  vue.  D’abord  l’installation  avait  été  conçue 
sur  un  tel  espace  qu’il  fut  aisé  de  procéder  en  1936- 
1938,  aux  agrandissements  nécessaires  soit  par  cons¬ 
truction  soit  par  redistribution  des  locaux  existants. 
Ensuite  son  amour  de  la  recherche  scientifique  s’est 
maintenu  à  travers  les  divers  titulaires  des  chaires; 
enfin  l’esprit  d’équipe  qu’il  a  introduit  existe  toujours. 
A  ce  sujet  feu  le  Recteur  Adam  s’est  exprimé  ainsi  en 
1929: 

«  Je  me  souviens  d’une  visite  que  fit  un  jour  à  l’Ins¬ 
titut  chimique  le  Directeur  de  l’Enseignement  supérieur. 
Savez-vous  ce  qui  le  frappa?  C’est  qu’au  sortir  de 
chaque  laboratoire,  on  ne  le  laissa  pas  poursuivre  seul 
sa  tournée;  on  l’accompagnait,  chacun  entrant  dans 
le  laboratoire  du  voisin  comme  chez  lui,  si  bien  qu’à 
la  fin,  tout  le  personnel  de  l’Institut  se  trouvait  réuni  : 
la  famille  était  au  complet.  Une  famille  unie  où  l’on 
met  en  commun,  si  besoin  est,  les  instruments,  les 
outils  et  même  les  méthodes,  les  idées.  » 

* 

*  * 

En  1899  se  produisit  la  mort  de  Charles  Friedel, 
professeur  de  chimie  organique  à  la  Sorbonne.  Albin 
Haller  fut  sollicité  pour  le  remplacer;  il  hésita  lon¬ 
guement  à  abandonner  son  œuvre  nanceienne,  et 
finalement  il  accepta.  Ce  départ  vers  la  capitale  lui  lut 
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reproché  par  certains,  mais  là  encore  ses  détracteur  $ 
étaient  dans  leur  tort,  car  à  Paris  la  situation  d’Albin 
Haller  s’affermit  encore  comme  il  fallait  s’y  attendre. 
Il  devint  pratiquement  le  ccmseiller  du  directeur  de 
l’Enseignement  supérieur  pour  la  chimie  et  il  resta 
depuis  Paris  le  grand  protecteur  de  son  Institut  de 
Nancy,  veillant  à  susciter  et  à  défendre  les  candida¬ 
tures  qu’il  considérait  comme  les  meilleures  lors  des 
vacances  de  chaires  et  même  à  faire  créer  une  nouvelle 
chaire  devenue  depuis  peu  chaire  de  chimie  biologique. 

A  Paris,  il  continua  son  apostolat  en  faveur  de 
l’union  de  la  science  et  de  l’industrie,  en  faveur  de  la 
formation  scientifique  des  ingénieurs.  Il  développa 
en  particulier  ses  vues  dans  la  remarquable  intro¬ 
duction  à  son  rapport  sur  l’Exposition  universelle  de 
1900,  si  bien  qu’en  1905  il  fut  nommé  directeur  de 
l’École  de  physique  et  de  chimie  industrielles  avec 
l’éminent  physicien  que  fut  Paul  Langevin  comme 
directeur  des  études.  En  totale  communion  d’idées  ces 
deux  savants  développèrent  l’étude  des  mathématiques 
et  de  la  physique,  même  pour  les  chimistes.  Tous  deux 
se  trouvèrent  aussi  d’accord,  comme  l’a  dit  Paul  Lan¬ 
gevin  aux  obsèques  de  notre  maître  sur  la  «  convic¬ 
tion  profonde  que  les  recherches  scientifiques,  sous  la 
forme  la  plus  élevée,  la  plus  abstraite  et  la  plus  éloi¬ 
gnée  en  apparence  des  préoccupations  industrielles, 
est  la  source  la  plus  riche  des  applications  nouvelles 
et  fécondes  ». 

Cependant  la  vie  parisienne  d’Albin  Haller  ne  fut 
pas  faite  que  d’études  scientifiques  et  de  préoccupa¬ 
tions  pédagogiques.  Elle  comporta  aussi  l’assistance 
à  de  multiples  séances  de  Commissions  dont  les  prin¬ 
cipales  furent  : 

1901  Commission  d’hygiène  de  la  Seine  (dont  il 

devint  président  en  1909). 

1902  Commission  d’hygiène  industrielle  au  Ministère 

du  Commerce  et  de  l’Industrie  (dont  il  devint 
président  en  1903). 

1905  Comité  consultatif  des  arts  et  manufactures  au 
Ministère  du  Commerce  et  de  l’Industrie 
(dont  il  devint  président  en  1913). 

1907  Commission  pour  l’étude  des  poudres  de  guerre 

(dont  il  devint  président  en  1908  à  la  mort 
de  Berthelot). 

1908  Comité  spécial  consultatif  des  poudres  et  sal¬ 

pêtres  au  Ministère  de  la  Guerre. 

Le  temps  me  manque  pour  vous  dire  le  rôle  qu’Albin 
Haller  joua  dans  toutes  ces  Assemblées;  sachez  seu¬ 
lement  que  M.  Haller  n’acceptait  et  ne  faisait  jamais 
rien  à  la  légère.  Mais  il  est  un  de  ces  rôles  qui  dépasse 
tous  les  autres  par  son  importance  dans  une  Nation 
située  en  un  point  délicat  de  la  planète;  il  s’agit  des 
commissions  intéressant  la  défense  nationale.  Je  ne 
peux  -mieux  faire  que  vous  citer  des  extraits  du  dis¬ 
cours  prononcé  par  M.  l’Inspecteur  général  Patart, 
alors  directeur  du  Service  des  Poudres,  le  2  mai  1925, 
aux  obsèques  à  Paris  de  celui  dont  nous  honorons 
aujourd’hui  la  mémoire  : 

«  Au  jour  déjà  si  lointain  où  la  confiance  d’un  gouver¬ 
nement  bien  avisé  avait  appelé  M.  Haller  à  prendre 
en  mains  la  présidence  de  la  Commission  des  poudres 
de  guerre,  la  tâche  dont  il  était  ainsi  chargé  exigeait 

d£SAUiî!ités  de  Premier  ordre.  La  situation  était  en 
eltet  délicate.  Les  catastrophes  successives  qui  avaient 
détruit  par  1  explosion  de  leurs  soutes  à  poudres,  deux 
belles  unîtes  de  notre  flotte,  Vléna  et  le  Liberté , 
avaient  jeté  1  alarme  et  la  défiance  dans  l’opinion 
publique.  D’âpres  controverses  s’étaient  engagées; 
les  polémiques  du  dehors  trouvaient  un  écho  fâcheux 
dans  les  discussions  de  la  Commission  où  se  heurtaient 
les  opinions  contraires  des  techniciens.  Le  président 


Haller  sut,  en  -peu  de  temps,  par  l’autorité  incon¬ 
testable  qui  s’attachait  à  sa  personne,  et  que  lui  avait 
conquise  sa  belle  carrière,  imposer  à  tous  ceux  qu’il 
présidait  le  calme  indispensable  à  l’œuvre  scientifique 
dont  ils  étaient  chargés,  et  l’on  vit  peu  à  peu,  sous  la 
pression  constante  de  sa  direction  toujours  courtoise 
mais  ferme,  disparaître  les  polémiques  passionnées 
pour  faire  place  à  des  discussions  objectives  et  fécondes, 
utiles  à  la  fois  au  pays  et  à  la  science...  Cette  inter¬ 
vention  si  rapidement  efficace  dans  une  question  spé¬ 
ciale,  mais  en  même  temps  si  vaste  et  si  délicate, 
l’avait  naturellement  préparé  au  rôle  important  qui 
lui  échut  dès  le  premier  jour  de  la  mobilisation  de 
1914  et  qu’il  exerça  d’une  façon  continue  pendant 
toute  la  durée  de  la  guerre,  celui  de  conseiller  scienti¬ 
fique  du  service  des  poudres.  Dès  la  première  heure 
il  avait  mis  spontanément  à  la  disposition  des  diri¬ 
geants  de  ce  service,  sa  vaste  connaissance  des  choses 
et  des  hommes;  grâce  à  l’entière  confiance  qu’il  avait 
su  inspirer  depuis  longtemps  à  tous  les  fonctionnaires 
du  service  qui  avaient  eu  l’occasion  de  l’approcher, 
chacun  lui  ouvrait  naturellement  sa  pensée,  lui  faisant 
part  des  besoins  à  satisfaire,  en  hommes  comme  en 
matière  ou  en  outillage,  des  difficultés  rencontrées, 
des  efforts  tentés,  des  projets  en  préparation  ou  en 
exécution  et,  sur  tous  ces  points,  ils  recueillaient  près 
de  M.  le  Professeur  Haller,  des  indications  précieuses 
sur  les  techniciens  dont  les  capacités,  si  rares,  n’étaient 
pas  ou  étaient  mal  utilisées  et  qu’il  fallait  arracher 
aux  postes  malencontreux  où  les  avaient  jetés  les 
hasards  d’une  mobilisation  non  avertie  pour  les 
ramener  aux  fonctions  où  ils  pouvaient  rendre  d’ines¬ 
timables  services;  il  en  était  de  même  pour  les  méthodes 
industrielles,  en  particulier  pour  celles  que  prati¬ 
quaient  nos  adversaires  germaniques  dont,  en  vieil 
Alsacien,  patriote  et  obstiné,  il  n’avait  jamais  cessé 
de  surveiller  l’œuvre  scientifique  et  pratique,  de  l’œil 
très  exercé  du  savant  spécialiste  qu’il  était...  Pas  un 
jour  ne  se  passait  sans  qu’on  le  vit  apparaître,  quelque¬ 
fois  matin  et  soir,  à  la  Direction  des  poudres,  s’arrêtant 
dans  chaque  bureau,  s’entretenant  avec  le  titulaire 
de  chacun  d’eux,  semant  de  tous  les  côtés  les  encoura¬ 
gements  et  les  enseignements...  » 

Tant  de  mérites  variés  ne  pouvaient  pas  ne  pas  être 
reconnus  par  les  gouvernements  successifs;  aussi  en 
1920  Albin  Haller  fut-il  promu  grand  officier  de  la 
Légion  d’honneur  avec  les  motifs  suivants  : 

«  M.  Albin  Haller,  savant  universellement  réputé, 
Alsacien  au  patriotisme  ardent,  s’est  consacré  à  la 
défense  nationale  dès  le  début  de  la  guerre,  a  donné 
à  la  Direction  des  poudres  de  très  utiles  conseils  pour 
l’amélioration  des  fabrications  et  l’utilisation  d’explo¬ 
sifs  de  secours.  Sur  ses  indications,  des  perfection¬ 
nements  de  la  plus  haute  importance  ont  été  réalisés 
et  des  substances  explosives  nouvelles  ont  été  adoptées. 
Services  éminents,  titres  exceptionnels.  » 

* 

*  * 

Aucun  de  ces  honneurs  n’avait  été  recherché  par 
Albin  Haller,  aucun  n’avait  altéré  sa  simplicité  et 
son  affabilité.  Au  fond  de  lui  même  il  ne  pouvait  pas 
ne  pas  se  rendre  compte  qu’il  avait  réalisé  un  ensemble 
inaccoutumé  de  résultats  importants;  mais  il  ne  les 
avait  acquis  que  parce  qu’il  avait  considéré  que  c’était 
son  devoir  de  les  atteindre  et  non  pour  se  mettre  en 
avant.  Aussi  Haller  n’aimait-il  ni  les  arrivistes  ni 
les  esprits  superficiels;  ceux-là  ne  pouvaient  pas 
compter  sur  son  appui.  Mais  pour  les  chimistes  qui 
retenaient  son  attention,  que  n’a-t-il  pas  fait,  ne 
promettant  rien  mais  veillant  en  silence  sur  leur  avenir 
et  sur  la  meilleure  utilisation  de  leurs  connaissances 
en  temps  de  paix  comme  en  temps  de  guerre.  M.  Haller 
fut  en  effet  un  homme  d’une  grande  bonté  sous  un 
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masque  quelquefois  un  peu  sévère,  un  homme  aux 
réflexes  prompts,  d’une  franchise  absolue  et  qui 
n’hésitait  pas  à  employer  les  mots  nécessaires  quand 
il  le  jugeait  indispensable.  Il  suffit  de  lire  son  étude 
sur  la  France  dans  l’Introduction  à  son  rapport  sur 
l’ Exposition  universelle  de  1900  pour  être  convaincu. 
Aussi,  comme  l’a  fort  bien  dit  Paul  Langevin,  ici 
encore  aux  obsèques  du  Maître  :  «  ^ous  l’avons  aimé 
d’autant  plus  que  nous  l’approchions  de  plus  près.  » 

Tous  ces  résultats  lui  procurèrent  évidemment 
beaucoup  de  joies;  il  a  vécu  dans  le  monde  intellectuel 
non  seulement  par  sa  situation  scientifique  propre 
mais  encore  par  sa  situation  de  famille.  Par  son  mariage 
avec  Mlle  Gomon,  fille  d’un  médecin  de  Longuyon, 
il  était  entré  dans  un  groupe  d’intellectuels  de  tous 
horizons,  et  était  devenu  en  particulier  le  beau-frère 
du  mathématicien  Henri  Poincaré  et  du  philosophe 
Émile  Boutroux.  Hélas,  une  dure  épreuve  l’attendait, 
et  à  quel  moment  !  Alors  que  dans  les  premiers  jours 
d’août  1916  il  revenait  pour  la  première  fois  dans  son 
pays  natal  libéré  de  l’occupation  allemande,  il  devait 
y  être  rejoint  par  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  fils, 
pilote  aviateur,  qu’il  venait  de  quitter,  mort  «  au  cours 
d’une  expédition  de  bombardement  »,  son  fils  au 
tempérament  vibrant  d’artiste,  aussi  profondément 
musicien  que  le  père  était  passionnément  chimiste. 
Si  grande  fut  sa  peine,  il  ne  perdit  pas  son  sang-froid, 
il  sut  ne  pas  oublier  le  rôle  qu’il  avait  à  jouer. 

Ses  joies  les  plus  profondes  étaient  celles  qu’il 
trouvait  au  laboratoire,  en  particulier  dans  ce  labora¬ 
toire  de  la  Sorbonne  illustré  avant  lui  par  les  Stras¬ 
bourgeois  Wurtz  et  Friedel,  où  il  venait  chaque 
jour  dès  que  prenaient  fin  ses  multiples  occupations; 
tant  que  19  heures  n’avaient  pas  sonné,  on  pouvait 
espérer  sa  visite.  C’était  pour  lui  un  délassement; 
avant  d’aller  se  rendre  compte  de  l’avancement  des 
travaux  de  ses  élèves  de  thèse,  il  allait  observer  ses 
propres  cristallisations  à  moins  que  des  visiteurs, 
ou  des  solliciteurs,  ne  l’attendissent,  surveillant 
son  arrivée  pour  ne  pas  le  manquer  !  Que  de 
points  de  fusion  n’a-t-il  pas  pris  sur  son  bain  de 
mercure  sa  loupe  à  la  main.  A  ce  laboratoire  ne  venait-il 
pas  le  dimanche  après-midi,  après  avoir  déjeuné  en 
famille?  Quelle  satisfaction  était  la  sienne  quand  il 
constatait  que  ses  adjoints  l’avaient  précédé.  Il 
arrivait  alors  que  le  travail  de  laboratoire  se  mua 
en  une  causerie  sur  l’état  de  la  chimie  organique,  sur 
son  évolution  :  «  Comment  enseignera-t-on  la  chimie 
organique  dans  20  ou  30  ans,  disait-il  lors  d’une  de  ces 
conversations  dominicales  ».  Il  avait  évidemment 


discerné  qu’on  ne  pourrait  plus  en  1950  enseigner  la 
chimie  organique  comme  au  début  de  ce  siècle. 

M.  Haller  aimait  à  bâtir  des  projets  de  recherches 
très  développés,  comme  si  l’existence  ne  devait  pas 
avoir  de  terme,  car  son  intelligence  et  son  activité 
restèrent  intactes  jusqu’à  la  fin  de  sa  vie,  si  bien  qu’il 
put  en  1920,  à  71  ans,  faire  sans  fatigue  apparente, 
deux  magnifiques  et  longues  conférences  sur  l’Indus¬ 
trie  chimique  française  pendant  la  guerre  à  la  Société 
d’Encouragement  pour  l’industrie  nationale,  et  en 
1922  un  exposé  très  détaillé  sur  les  synthèses  au 
moyen  de  l’amidure  de  sodium  à  la  Société  chimique 
de  France.  Jusqu’à  ses  derniers  moments,  s’est  affirmé 
son  amour  de  la  chimie;  à  l’heure  de  la  mort,  dans 
son  appartemerït  de  l’Ecole  de  physique  et  de  chimie, 
alors  que  tout  espoir  avait  disparu  de  voir  évoluer 
vers  la  guérison  la  congestion  pulmonaire  qui  devait 
1’emporter  prématurément  à  l’âge  de  76  ans,  maladie 
consécutive  à  un  banal  incident  de  laboratoire,  ne 
songea-t-il  pas  à  s’habiller  pour  retourner  à  son 
laboratoire  de  l’École  dans  le  bâtiment  voisin  ! 

* 

*  * 

Le  3  mai  1950,  vingt-cinq  ans  se  seront  écoulés 
depuis  que  M.  Haller  repose  au  cimetière  de  Lon¬ 
guyon  où  Mme  Haller  est  venue  le  rejoindre  récem¬ 
ment. 

Il  a  donné  à  ses  élèves  l’exemple  du  travail  acharné, 
de  l’accomplissement  strict  du  devoir.  Il  fut  un  patriote 
ardent,  l’énergique  défenseur  de  l’union  de  la  science 
et  de  l’industrie.  Il  a  mérité  pour  lui  les  paroles  qu’il 
a  prononcées  en  1913  lors  de  la  glorification  de  l’œuvre 
de  Paul  Schutzenberger  :  «  l’influence  d’un  chef 
d’ École  ne  se  mesure  pas  seulement  à  l’étendue  de  ses 
connaissances  ni  à  la  somme  de  ses  découvertes,  mais 
encore  aux  grains  qu’il  a  semés  et  aux  vocations  qu’il 
a  provoquées  ». 

Il  fut  un  expérimentateur  enthousiaste  et  particu¬ 
lièrement  habile  et  il  eut  d’autant  plus  de  mérite  qu’il 
avait  perdu  un  œil  au  cours  d’une  expérience  à  l’épo¬ 
que  où  il  préparait  sa  thèse.  «  La  recherche  indépen¬ 
dante  et  libre,  écrivait-il,  est  notre  raison  d’être,  autant 
sinon  plus  que  nos  fonctions  enseignantes;  elle  porte 
en  soi  nos  récompenses  et  nos  joies.  »  C’est  en  rappelant 
cette  phrase  que  Mme  Ramart  a  inscrite  en  épigraphe 
à  la  notice  qu’elle  a  consacrée  à  notre  Maître  commun 
dans  le  Bulletin  de  la  Société  chimique  en  1926  que  je 
terminerai  ce  pieux  hommage  à  la  mémoire  du  grand 
Français  que  fut  le  Professeur  Albin  Haller. 
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